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ta BUl l C'TIN DU JOUR 

f 
Nous faisons allusion plus haut au 

rappel de VOrénoque. Cette mesure, 
qui avait été retardée, semble mainte
nant être passée déjà à l'état de fait 
accompli. L'ordre de rappel aurait été 
envoyé hier, à l'issue d'un conseil de 
ministres tenu sous la présidence du 
maréchal de Mac-Mahon. On lit à ce 
propos dans la Patrie : 

« Le rappel de col Aliment n'a pu, comme 
» on le pf-nse bien, qu'améliorer encore les 
» rapporis, déjà fort amicaux, existant antre 

Mais loin d'aider les carnsres, *• 
Fiance leur a toujours montré uue 
véritable hostilité, et chaque jnur le 
Monde, Vlnion, 1Univers et les autres 
journaux cathoIiqH-is et royalistes expri
ment leur mécontentement à cet égard. 
Les carlistes reçoivent leurs armes et 
leurs munitionsdes ports de l'Amérique, 
de l'Angleterre et de la Belgique. M. 
Serrano ne s'aviserait pas, sans doute, 
d'envoyer les réclamations à Washing
ton ou à Londres; il se tait même devant 
le cabinet de Bruxelles. 

» la France et l'Italie. Quant au Saint-Père, 
> qui, dans cette affaire comme dans toutes 
* les autres, a montré un inaltérable désir 
» d'aplanir les diffUultés et les plus louables 
» sentiments de conciliation, il avait, depuis 
» longtemps déjà, compris, au sujet de 
» VOrénoque, les nécessités de la situation 
» politique et internationale. > 

II y a u n e c h o s e q u e le S a i n t - P è r e a 
s u r t o u t c o m p r i s e d e p u i s l o n g t e m p s : 
c ' e s t q u e la F r a n c e e s t b i e n à p l a i n d r e . 
P i e IX a toujours é t é a n i m é s a n s d o u t e 
d e < s e n t i m e n t s d e conc i l ia t ion > m a i s 
n o u s p e n s o n s q u e s o n a l t i t u d e d a n s la 
c i r c o n s t a n c e p r é s e n t e lui a b i e n p lutôt 
é t é i n s p i r é e par s e s s e n t i m e n t s d e c o m 
m i s é r a t i o n , p o u r n o t r e p a y s . N o u s v e r 
r o n s s i , c o m m e l ' e spère la Patrie, le 
rappel d e VOrénoque « améliorera » 
n o s re la t ions a v e c le Q u i r i n a l . 

L e Monde rappe l l e u n e fois d e p l u s 
e t t r è * o p p o r t u n é m e n t à qu i la F r a n c e 
doit *a tr is te s i t u a t i o n p o l i t i q u e : 

« i3fvj< d ^ m m l o a s à la presse libérale 
jusqu'à quand alla prendra, dans toutes las 
question*, U n u s e d> nos ennemis, et si 
le saoojsst n'est pas venu pour elle d'ou
vrir les y » m , et pour son public de la juger 
à sa jus t i valeur. D puis vingt aus, elle est 
la cause detous les abaissements do la Fiance 
et de tous .'-es malheuis. C'est elle qui a 
poussé nos gouvernements succ«s»ifsà toutes 
le* fautes qu'ib ont commises.C'est à elle que 
nous devons la constitution de c«tte uni té 
iUlienu'i qui nous * coûté tant de sacrifices 
et causé tant d'inquiétudes. C'est à elle que 
nous devons les agrandissements successif-; 
dec*t onip're a l lemaul qui nous tient le 
pie i sur 1* gorga. C'est à ell-i qu i nous de
vons la reconnaissance ds cette république 
espagnole avec laquelle il L u t maintenant 
compter. Bref, nous avions, il y a trente 
ans, la France une et farta, entouréa de 
frontières infranchissables. La politique 
libérale et révolutionnaire, uon-seulemaut 
celle que le Siècle et la République fran
çaise défendent, mais même celte que le 
"journal des Débats favorise, a treué nos 
frontières ab ûsté nos moatageeset substitué 
à uno langée d'Etat sympatbiques eu inca 
paorw le nui--a, UQ cercle d'ennemis et de 
voisins jaloux qui sont toujours piêts à >o 
jeter sur la FV-tucri. L'U-Î poliliqua chrétienne 
eût évité ces malheurs. » 

Ajoutons qu'une politique chrétienne 
pourra seule les réparer. Nos ennemis 
ne s'y trompent pas. 

Un des organes accrédités de M. de 
Biamatk, la Gazette de Cologne, nous 
expliquait ces jours-ci pourquoi son 
palron désire le maintien de la Répu
blique en France. Voici comment s'ex
prime ce journal : 

« M. de Bismarck croit, cl il a d'excsllen-
t tes raisons pour cela, que la Fiance iépa-
» blicaine u'aura que très difficilement les 
» moyens de reprendre la guerre de jevau-
* <:!i", attendu qu'il lui sera très difficile, 
» pour ne pas dire impoisible, de trouver 
> des alliés dans une Europe monarchique 
» (sic) tandis que la chose serait facile à 
» uue dynastie légitimiste, dont l'allié natu* 
» tel serait l'ultramontanisme, adversaire 
» juré de l'empire allemand. * 

L'» République française a anslyié 
l'article de la Gazette ds Cologne, mais 
ce journal a eu coin de tronquer et de 
travestir ce passage, le plus important. 
Ses lecleucs auraient pu, en effet, arriver 

| à cette conclusion logique: si M .de Bis
mark, notre ennemi juré, est favorable 
à raffermissement du système républi
cain — en France, — c'est que ce sys
tème est mauvais pour nous. La France 
ne se relèvera j amais avec la République. 
Don 3, revenons à la Monarchie. 

Les abonnés de M. Gambetta et de 
ses amis auraient été capables de con
clure aussi que les catholiques sont les 
seuls qui aient une politique patriotique. 
Et l'on avouera que toutes ces conclu
sions, d'ailleurs irréprochables, ne sont 
pas faites pour*»avsncer les affaire* de 
celui qui fut notre dictateur et qui biûle 
du désir de le redevenir eocore.-

• — -

On lit dans le Temps : 
c Au moment de mettre SOUJ presse,nous : 

recevons d'une source autorisée la petite I 
analyse suivante de la note rerai«o au mi- I 
nistre des affaires étrangères par M. l'am- I 
bassadeur d'Espagne : 

» Toici quel serait le sens du memoraiï | 
dum communiqué par M. Vega de Armijo, I 
ambassadeur d Espagne, au gouvernement j 
français. 

> La note serait rédigée dans des termes 
courtois. Elle vise au début la dernière note | 
du duc Decazes, qui était el le-même une 
réponse à la première note de M. Vega de 
Armijo. 

» M. Decazes avait dit que les assertions 
du gouvernement espagnol étaient fort va
gues, «t donnait à entendre que l'ambassa
deur avait résumé dans sa plainte tous les 
griefs du gouvernement espagnol contre le 
gouvernement français. M. Vega di Armijo 
déclare qu'il n'avait pas eu l'iutention de 
faire un mémorandum, qu'il ne s'était plaint 
que de faits récents et graves, et il prétend 
que la réponse de M. Decazes n'a été nulle
ment catégorique, mèma à l'égard de ces 
faits. 

» Arrivant au résumé des véritables griefs 
a n gouvernement espagnol, la note rappelle 
que la guerre civile aurait été organisée en 
France par don Carlos, qui aurait séjourné 
pendant un an sur uotre territoire. Les 
autorités franc lises auraient refusé de le 
poursuivre, bien qu'elles connussent sa 
présence dans le Midi, comme cala est 
prouvé par les documents annexés à la 
note. 

f L'ambassa luur fait îessortir a ce sujet 
la partialité du préfet des Basses-Pyrénées. 
Il relève les alllrmations du duc Decazes, 
qui avait soutenu que la majeure partie 
de la contrebande de guerre avait été appor
tée pat des vaisseaux anglais. M. Vega di 
Armijo estime qu'il n'est pas possible d'éta
blir une comparaison entra les difficultés 
qu'offre la voi* de mer et lest facilités 
qu'offre une frontière surveillée. Il allèguo, 
en outre, ce fait que les troupes carlistes 
sont vêtues des anciens uniformes de la 
garde mebile et de costumes divers prove
nant de ia guerre franco-prussienne. 

» Il relève lVxistenoe de comités carlistes 
à Pau, Bayonne, Perpignan, etc . , la vente 
publiqu» d ins ces villes de timbres poste, 
d'uuiferines et d'iusigoes carlistes. Il dénonce 
la violation de l'article 1"' du traité addi
tionnel des limites de 185»; cet article au -
rait été violé par rétablissement sur la 
Bidassoa do barques fixes qui servent de pont 
aux marchandises et facilitent ainsi la con
trebande de guerre. Toutes les réclamations 
seraient testées inutiles. 

* L'ambassadeur se plaint que les clauses 
relatives à l'iulernemeul des carlistes en 
France n'aient pas été respectées. Il cite 

plusieurs exemples, notamment ceux qui ? 
ont trait à M. le duc de la Rocca, chef de 
la maison de don Carlos, au baron de la 
Torre, chef d'un comité carliste, et à divers 
prêtres ayant pris service dans l'armée du 
prétendant. 

» La note conclut en disant que tant que 
les fonctionnaires réputés favorables à la 
cause carliste et qui méconnaissent évidem
ment les intentions amicales du gouverne
ment français ne seront pas changés,—tant 
qu'on ne mettra pas, à la frontière, des 
forces considérables chargées d'opérer de 
coneert avec les troupes espagnoles, — tant 
qu'on ne surveillera pas la Bidassoa, — de 
nouvelles réclamations seront inévitables. 

» L'ambassadeur fBis i»gssj affirme qu'a
vec crM maaiuva la g a w i e ctvile pourrait 
prendre lin à bref délai. 11 exprime la regret, 
en terminant, que 1» France libérale paisse 
être associée contra son gré i la cause des 
protecteurs de l'absolutisme en Espagne. > 

La note suivante est publiée par la Voce 
délia Verita :' 

• Le Journal de Paris a annoncé, et le 
télégraphe a répété à tous les rivages, que 
le Saint-Père avait écrit « une lettre très 
concluante », etc. , à propes de YOrénoçun. 

t Nous croyons pouvoir assurer que celte 
nouvella est tout à fail inexacte.* 

La sûreté des informations de la Voce est 
connue. Sa réponse au Journal de Paris 
est donc à retenir, car elle ne manque pas 
d'autorité. 

Nos représentants à l'éiranger.dit la Presse, 
qui étaient en congé,ont été invités par M.le 
duc Decïzes à regagner leurs postes res
pectifs. M. de Goutaul Birou esl attendu à 
Berlin le 16 octobre; M. de Vogué partira 
pour Constantinople à la fin du mois; M. 
de Noaillcs se rend à Rome. 

La Stettin Gazette est persuadée que des 
motifs autres que ceux avoués au public ont 
motivé l'arrestation du comte d'Arnim. Elle 
dit au*si que l'acquit te ment dq l'accusé 
pourrait être fatal à l'accutateur. D'où il 
est permis de conclure que M. d'Arnim 
peut compter sur toute la sévérité de sas 
j u g e s . 

LcTTRE DE PARIS 
Correspondance particulière du Journal 

d» Roubaix. 
Paris, 12 octobre. 

U:i lit dans VAvenir militaire : , 
* Les manœuvres du 2* corps d'armée ont i 

donné des résultats sensiblement inférieurs 
à ceux qui ont été obtenus daus les autres 

corps, notamment dans les 1 e r , 6*, 7*, 8* 
et l > . 

» Le service des reconnaissances, les ordres 
de marche, les dispositions prises pour la 
combat, les cantonnements, les distributions 
de vivres ont donné lieu à certaines criti
ques dans le détail desquelles nous na 
croyons pas devoir entrer. 

» Les renseignements ' q u i . nous arrivant 
d'Amiens et d'autres garnisons appartenant 
à la 2* région, les récits que nous tenons ds 
témoins occulaires, com(Jétants et dignes de 
foi, s'accordent tous à cet égard. > 

Presque tous les membres de la nombreuse 
famille d'A ruina sont arrivés à Berlin, où jd£ 
se concertant sur les démarches t r a i r e an 
faveur de l'ex ambassadeur emprisonné. On 
commence à s'inquiéter, eu Allemagne, des 
coups de tête de M. de Bismark. 

P. S. — On connaît, ce soir, 75 élections 
pour les conseils généraux, il y a 35 con
servateurs de diverses nuances, ' 35 ré
publicains et radicaux et 5 bonapartistes. 

Les journaux officieux annoncent pour 
demain la publication d'une note explicative 
du rappel de VOrénoque. 

Un nouveau bâtiment serait mis à le 
disposition du souverain pontife. Ce bâti
ment demeurerait dans un port français, et 
au premier désir exprimé par Pie IX, ce 
bâtiment se rendrait à Civitta-Vecchia, où 
il serait mis à «la disposition du chef 
da la catholicité. 

D K SAINT-CHXRON. 

Le 15 août 1867, un conseiller géné
ral du Pas-de-Calais, nouvellement élu, 
adressait à un certain nombre d'élec
teurs réunis autour de lui, un discours 
de remerciement dans lequel il disait: 

Messieurs et chers compatriotes, 
Pour féliciter celui qu'il y a dix jours 

TOUS éleviez par vos libres suffrages à l'hon
neur de vous représenter au conseil géné
ral, vous n'avez pas craint de vous dérober 
au repos si précieux et si mérité s u milieu 
des fatiguas d'une moisson chargée de tant 
de labeur; et, au lieu des réjouissances loca
les partout offertes dans ce grand jour où 
nous fêtons à la fois la Reine du Ciel BT'LE 
PLUS GRAND ROI DE LA. TKRRK. NOTRE EMPE
REUR, au liau da tout cela, vous vous étas 
dit : Le 15 août nous offre quelques heures 
de liberté, allons les passer auprès da notre 
nouveau représentant cantonal, etc. 

Le root de devoir me rappelle que j'en 
ai un bien doux à remplir dans celte balle 
journée du 15 août, celui d'appeler toute 
votre reconnaissance, tout votre amour, sur 
le Souverain qui préside aux destinées de 
notre beau pays, sur Napoléon III, sur sa 
noble compagne, sur son fils bien-aimé. 
N'oublions jamais, mas amis, ce qu'a fait 
et ce que fait encore tous les jours notre 
empereur pour le peuple, ce tendre objet da 
ses prédilec ions. L'amélioration matérielle 
et morale du peuple : telle sera Vétemelh 
gloire ie Napoléon III. Et de même qu'on 
a oublié les combats si glorieux d'Henri I V 
pour ce se souvenir que da son tendra 
amour pour le peuple, de même nos desetn-
dants oublieront Sébastopolet Solférinopour 
ne se souvenir que du bon empereur, comma 
nous nous souvenons du bon roi. A Napo
léon III f au bon empereur. 

Le conseiller général qui exaltait en 
termes aussi enthousiastes Napoléon 
III et la famille impériale, s'appelait 
JM. François Brasme. 

C'est ce même M.François Brasme qui 
est aujourd'hui dans ce même départe-
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Cette rechute dans le mal profond, 
moins excusable qu'à aucune autre 
époque de sa vie, était accompagnée 
celle fois d'une absence de dissimulation, 
d'une indifférence au scandale, qui me 
sembla à la fois révoltanlo et blessante. 
La conscience des torts qu'il ne voulait 
point admettre lui causait un malaise 
insupportable, et de tout cela il résultait 
une alternation générale de sa physiono
mie, de son langage, de ses manières 
elles-mêmes, si nobles et si courtoises 
autrefois, maintenant hautaines et brus
ques souvent. 

Mais ce qui surtout se montrait visi
blement, c'était la fascination fatale qu'il 
n'avait point cessé de subir. En effet, 
le dégoût ne l'avait point éloigné d'Elle, 
le repentir ou le devoir ne le ramenaient 
point à moi; c'était celle qui l'avait 
abandonné, qui seule régnait encore sur 
sa pensée, et l'influence que j'avais 
eue naguère sur lui était anéantie! 

Tout cela m'apparut distinctement dèi 
le premier jour de notre réunion, jo vis 
n eme qu'il était plutôt irrité que satis
fait de n'avoir aucun reproche à me 

faire-, enfin, qu'il ne me proposait point 
la paix, mais qu'il me l'imposait à la 
condition, pour moi, d'un silence abso
lu. Le plus léger reproche, jele compris, 
eût été le signal d'une .scène violente et 
peut-être d'une rupture ouverte I 

Tel fut l'aspect que prit ma vie au 
retour de Lorenzo. S'étonnera-t-on de 
la révolte intérieure qui s'éleva en moi, 
malgré une soumission apparente qui 
n'était qu'un mélange de fierté et de dé
dain? découragement profond qui ma 
je'èrent, tantôt dans des accès de dé
sespoir, tantôt dans une sombre mé* 
lancolie ? Je recommençais alors en 
imagination ma vie pour la passer avec 
Giibert, et je me figurais ce qu'elle eût 
pu être, pour mieux souffrir de ce 
qu'elle était ? 

Ce souvenir me semblait mon seul 
reluge, ces regrets et ces vains désirs 
mon seul soulagement ; je m'y livrais, 
i«vec ma peneée tout entière, et ainei, 
tandis que je me croyais irréprochable, 
je me séparait de Lorenzo tout autant 
qu'il se séparais de moi, et je me lais
sais aller de plus en plus à mo créer 
une vie intérieure sur laquelle je per* 
mettais sans scrupule à un autre de 
régner presque sans partage 1 

Le samedi suivant, j'étais à la grille 
du parloir longtemps avant mon heure 
ordinaire, L'angoisse de mon âme était 
à eon comble, et, pour la première fois, 
sans égard pour le lieu où je me trou
vais et peui-être, devrais-jedire, sans 
respect pour celle qui m'écoutait, je ré-, 
vêlai a Livia ma souffrance tout entière, 

c'est-à-dire non-seulement les torts 
nouveaux de Lorenzo, mais aussi mon 
autre douleur, mes souvenirs, mes re
grets, en même temps que ce que je 
nommais aussi « mon courageux sacri
fice. » 

Elle pâlit en m'écoutant ; une ex
pression de douleur, que jamais aupa
ravant je ne lui avais vue, .traversa son 
regard, et son visage demeura troublé, 
même lorsque je lui eus raconté que ce 
sacrifice, c'était elle qui, sans le savoir, 
m'avait donné la force de l'accomplir. 

— Tant mieux, dit-elle alors, et elle 
ajouta avec un grave sourire : Cette 
fois, en ce cas, je n'ai certainement pas 
éîé jettatrice 1 . . . Mais, Ginevra, tu as 
échappé à un moins grand danger le 
jour où je t'ai vue emportée vers l'abî
me sur«ccheval furieux. Ce jour-là, du 
moins, loiraque je t'ai revue, tu étais 
sauvée, tandis qu'aujourd'hui... 

— Aujourd'hui?... N'es-tu pas con
tente de moi? sans l'avoir consultée, 
ne t'ai-je pas obéi? 

— Oui, ma pauvre Gin», tu as fait 
un effort, un courageux effort, et 
pourtant tu te trompes encore comme 
un enfant. Certes, Lorenzo devrait être 
tout autre ; mais, le fut-il, tu n'aurais 
pas encore le bonheur que tu rêves. 
Quant à cet autre mirage (elle frissonna) 
ohl juste ciel 1 ne vois-tu pas d'où vient 
ia lumière qui le produit ? Ginevia, je 
ne puis te dire qu'une seule chose et 
toujours la même; prie Dieu ! 

— Je le prie chaque jour. 
— Avec ferveur ? 

— Oui, Livia. de tout mon cœur, je 
t'assure ; le mieux que je le puis. Je 
te dis la vérité. 

Tandis que je prononçais ces mots, 
son sourire céleste reparut pour la 
première fois depuis le début de cet 
entretien, et elle me dit : 

— O ma bien aimée l . . . 
Puis elle devint silencieuse. 
Plutôt troublée que consolée par la 

manière dont elle avait accueilli mon 
expansion, je demeurais le front appuyé 
contre la grille, trouvant pour la pre
mière fois que celte grille nous sépa
rait réellement, que ma sœur ne me 
plaignait pas, qu'elle ne me rendait pas 
justice, comme il le fallait et qu'elle 
ne connaissait plus ni le monde, ni ses 
difficultés, ni ses tentations, ni ses 
peines. Tandis que je faisais ces réfle
xions, mes larmes tombaient comme de 
la pluie, et il me semblait que Livia, si 
compatissante d'ordinaire, me regar
dait pleurer avec indifférence. 

Tout à coup, elle me dit : 
— Ginevra, y a-t-il longtemps que lu 

ne t'es confessée? 
Je levai brusquement la tète, mes 

lai mes cessèrent de couler et j'essuyai 
mes yeux avec un geste d'impatience. 

Décidément, Livia ne trouvait pas 
moyen de me dire, ce jour là, un seul 
mot qui me fît du bien. Je ne répondis 
pas. 

— Tu ne veux pas me le dire ? Pour
quoi, carina ? 

Avais-je vraimnt de l'humeur contre 
elle, — contre Livia 1 — et allais-je lui 

montrer ? . . . Oh 1 non, je sentis vite 
que cela était impossible. D'ailleurs, 
cette ombre de sévérité qui m'avait 
froissée était dissipée. Elle me parlait 
maintenant de cette voix que je ne pou
vais jamais refuser d'entendre. 

Je répondis alors, sans me faire prier 
davantage : 

— Oui, Livia, il y a plus longtemps 
qu'à l'ordinaire. 

A peine eus-je dit ces mots qu'une 
vive rougeur couvrit mon visage et mon 
front, car je me rendis compte pour la 
première fois que ce temps plus long 
était précisément celui de la durée du 
séjour de Gilbert à Naplea. 

Livia ne le remarqua pas. Elle reprit 
avec calme : 

— Ecoute, Gina,tu crois bien, comme 
moi, que la pénitence ( je dis le sacre' 
ment de pénitence ) est un remède, 
n'est-ce pas ? — On l'a appelé, je crois, 
le traitement divin des maladies de 
famé, — et tu crois bien aussi, je 
pense, que, dans ce moment, ton âme 
est malade ? 

— Oh I oui I mon âme, mon cœur, 
mon esprit, mon corps, et tout moi* 
même 1 Oh I Livia 1 je souffre tout en
tière 1 

— Eh bien, si tu étais matériellement 
malade, tu irais certainement chercher 
le meilleur médecin de la ville, et, qui 
sait ? s'il y en avait un meilleur encore 
au bout de l'Europe, tu ferais peut-être, 
comme tant d'autres, un long voyage 
pour aller le consulter et pour te 
guérir. 


